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'Qna.nd 'es oaze cadavres furent reconnue, 

»n ferma les portes et 1* public ne fut plus 

•HVoici les noms des victimes : 
"•jHonoré Be Corte, de St-Nleorai ; Kdonard 

fje Roeek, de Beveren, Charles Van Jerscl, 
• e St-Nicolas, Van Cauleren de Vracene, 
Bzuynlie» d'Anvers, T;rbain Govaert deHaes-
Bonck, la femme Van Kaets, Henri Isebaert 
tes ïlaesdocek, Henri Van Hors de Zwyn-
Brecht, Edouard Van Hoeck de Beveren, A. 
[Vcrgouwen de Nieuwkeraen. 
fc. J'ai interrogé plusieurs escapés, ils m'ont 
regard* les yeux hagards, incapables de re-

Sondre, les malheureux ne se souvenaient 
e r ien. . 

t M. Lechien, directeur des voies et travaux, 
et M. Wittman. directeur de l'exploitation 
ont ouvert l'enquête administrative. 

•Les recherches dans l'Escaut 
L'enquête administrative continue et M. 

rWiltman vient den télégraphier les pro-

Klers résultats a M. le ministre des chomins 
i ter. 

\ • Il convient d'adresser des éloges au sous-
enef de gare, M. T.ippens. Son personnel 

Sisi * droit aux plus vite éloges. Citons, 
«minent, Pierre Van Goethem qui devait 
nsporter un coffre du train au bateau 

nyant placé le coITre sur l'épaule, il écartait 
te monde et s'engageait sur la passerelle au 
moment où le tablier se rompit. 
j» Le co.Tre tomba à l'esu et Van Goetlicm, 
on moment étourdi, revint bientôt à la rai
son, te mit à nag.r et sauva plusieurs per
sonnes, (.'est lui qui retira du l'eau les doax 
femmes que les médecins ont pu rappelor à 
la vie. 
ii Le coîTre dont je viens de parler fut ropê-
ché par un voleur qui a été arrêté dans sa 
maison, oU il avait transporté la malle. Le eintenu se trouvait étalé par terre quand le 

aréainal de logis de la gendarmerie Vande 
(Vyrcre vint prendre l'individu au collet. 

an homme qui s'est beaucoup dévoué 
u s s t est M. Hyo, scaphandrier des ponts et 
chaussées, qui a sauvé huit personnes. 
| I l y a aussi un nettoyeur de voilures, 
Pierre Tande Voorde, dont le dévouement 
est fort à louer. 
I 'Brot, tout le personel a fait admirablement 
son devoir et c est grâce à son dévouement 
que la catastrophe n'a pas pris des propor
tions plus épouvantables. On ne sait encore 
S'il n'y a pas d'autres victimes. 
1 On m'assure, mais je n'ai pas encore pu 
vérilier ce détail, qu'à la gare du pays de 
Wscs, on a fait le rccolcn.eit des coupons, 
i l en manque 44. 
' On ne doit pas on conclure que le sombre 
4e victimes atteint ce chiffre considérable. 

On se rappelle, en effet, qu au moment de 
la catastrophe, un certain nombre de voya
geurs se sont sauvés comme des fous, néan
moins les recherches continuent et l'i scaut 
est sillonné de petites embarcations qui opè
rent des sondages dans le fleuve. 

61 NOYÉS 
'' Plus de 100 blessés 
i A la dernière heure, nous recevons de nos 
correspondants les détails suivants : 
fï Anvers, .3 norembre. — L e s recherches 
dans l 'Escaut ont été poursuivies pen
dant toute la Journée, et la soirée devant 
u n e foule nombreuse et anx ieuse . 
• l ie total d e s v ic t imes ret irées du fleuve 
Jusqu'à présent s'élève à 61. 

Plus de tOO personnes sont so ignées 
dans les maisons et l es hôpitaux envi-
sonnants . 

La consternat ion est générale daus la 
vi l le . La foule est énorme aux abords du 
théâtre de l'accident, qui sont occupés 
mi l i ta irement . 
i L e s recherches recommenceront de
m a i n matin, mais on ne croit pas qu'il 
reste encore des v ict imes s o n s l'eau. 

Une enquête est ac t ivement poussée 

?our établir les responsabi l i tés de cette 
pouvantable catastrophe. 

LA HAUTE CODE 
La culotte patriotique 

Paris. 3 novembre. — M. Dubuc, retenu à la 
prison cellulaire du Luxembourg, vient d'a
dresser a M. ballieres la lettre suivante : 

Prison du Luxembourg, 2 novembre. 
Ce matin, a cinq heures et demie, on m'a 

substitué les vêtements sous lesquels j'avais 
.été arrêté et conduit a Paris : sur ma récla
mation, on m'a dit que c'o.-t par vo.re ordre 
que cet acte inouï était commis ! 

Sur quoi vous basez-vous T Si vous avej 
jamais la curiosité d'ouvrir un* Coda pénal, 
pour y liro les articles 87 et 8:', pour \ous 
convaincre que vous êtes absolument incom
pétent en matière de complot, pousse/ donc 
la curiosité plus loin. 

Lise? l'article 2o'j,et vous apprendrez qu'un 

f .revenu a le droit de porter, dans sa cellule, 
e costume qui lui pb.lt. li'it-ce un costume 

militaire. Votre acte de ce malin n'est donc 

Bu'un abus de pouvoir, doublé d'une inéga
lé, c'est un beau débat. 

i Je vous somme, par la p ésente, de ma 
restituer mes vêtements et de faire repren
dre les frasques que vous m'avez fait livrer 
par la 1 elle Jardinière, 

Si vous avez la haine de 1 uniforme mili-
i taire français. J'en garde, moi, l'amour le 

plus ardent. > 
Pour l ' intel l igence de cette lettre, il 

faut se rappeler que M. Dubuc avait été 
arrêté an m o m e n t où il accomplissait à 
Verdun, c o m m e artilleur, une pjriode 
d'Instruction, et qu'il avait gardé dans 
*a prison son costume de soldat d'artille
rie, sous lequel 11 avait comparu devant 
M. Bérenger. 

Ma foi, puisque ce Dubuc t ient tant à 
Sa culotte militaire, il nous s emble qu'on 

pourrait, s a n s détruire l'équilibre euro
péen , l u i rendre l'objet de s e s amours 
nat iona l i s t e s . 

Mais où diable l e patriot isme va-t-i l s e 
nicher s'il réside m a l m e n a n t dans l e s 
fonds de culotte ? 

NoaYBllBS fle MW\w 
LA GUERRE 

entre leTraasvaal et l'Angleterre 
Ce qu'on dit en Angleterre 

Londres, 3 novembre. — Le War office et les 
journaux admettent qu'il y a eu de nouveaux 
engagements autour de Ladysmilh, mais les 
détails donnés sont très maigres el laissent 
supposer que la situation des forces britan
niques est précaire, sinon désespérée, i l pa
rait que les troupes du général Yule n'ont 
été d'aucun usage a la bataille de Ladysmilh 
et que celte colonne, démoralisée, avait été 
laissée à la garde du camp. 

On dûment au War oulce que le général 
Whiio soit blesse et on fait dire ofilcielle-
menl quo le général sid Redvers Buller n'a 
pus encore quitté CapctowD. Le général en 
chef doit, on effet, reviser el peut être chan
ger de tond en comble le plan do campagne 
primitif, selon le résultai des oiforis luits 
par sir ceorge VVhitJ autour de Ladysmilh. 

On dit que le général aurait reçu l'ordre 
de se replier sur Port-Natal en donnant la 
main aux renforts qui lui sont expédiés, si 
toutefois il peut réussir à briser le c r c l e de 
l'investissement. 

Le saint-James Gazette apprend que le War 
ofuce a reçu, hier, des dépêches annonçant 
un nouveau bombardement de Ladysinitn ; 
on en dit pas le résultat. 

D'après la Westminster Gazelle, le War offi
ce a été oMcicllement informé par le gou
verneur de Nalalie que Ladysmilh est c ra
pidement isolée depuis hier jeudi, 3 h. yu do 
l'après-midi. 

i.e War office fait dire qu'il ne regarde pas 
cette nouvelle comme une preuvo de l'inves
tissement complet do Ladysmilh et de la 
prise do Colenso. 

Le Times Ue édition) pul lie une dernière 
dépêche de Ladysmilh en date du 31 octobre 
et qui vient de lui parvenir. Celle dépêclie se 
rapporte au transfert des prisonniers anglais 
à Pretoria. Le major Adju accompagnait les 
prisonniers. 

La l'ail Mail Gazeie publie aussi une dVpô-
clio retardée dans la transmis,.on el datée 
de K'mberley, &j octobre. A cette date, Kiui-
berlcy était étroitomenlinveslie, mais encore 
Intacts. 

L investissement de Mafekin;; èlait pins 
sérieux encore. 

Nous lisons dans un grand journal an
glais : 

— On a prétendu que les nouvelles de vic
toires boers émanant de Bruxelles ne pou
vaient êtres vraies en raison de ce fait que 
les dépêches chiffrées ont été armées par le 
gouvernement anglais, el que la censure du 
Cap no laisserait certainement pa-i passer des 
messages de ce genre. 

Or, il faut remarquer qu'exception est faite 
en faveur des gouvernements étrangers, qui 
ent le droit d'envoyer àes dépécues chiffrées 
à leurs représentants dans le Sud de l'Afri
que, et particulièrement ont le droit d'en re
cevoir. :-euls, le Transvaai et l'Klat libre 
d"' ir inge, avec lesquels la Urande-brelasuc 
est en guerre, échappent a celle exception. 

Un se rappelle d'ail eurs que la nouitl le 
du désastre subi lundi par les troupes an
glaises, qui n'a été connue du War ofOeo 
3ue mardi matin, a cinq heures, a copeu-

ant été télégraphiée do Berlin a Londres 
des lundi soir. E le avait été reçue a Berlin 
de source hollandaise. 

On fait remarquer, au surplus, que les 
premières nouvelles du raid de Jaiiiooa ont 
été reçues de Berlin. 

Un télégramme suspect 
Les Central ffews publient le télégramme 

suivant : 
Les lîoers ont perdu des centaines de tués 

el de blessés. Les obus anglais onl lail de 
grf tnd i j « y g i • 4 M « leur» n n j - . Ce qui l e 
montre, c'est le fait que le général Joubert a 
écrit au général Wnite pour protester for
mellement contre remploi inhumain de la 
liddite. 

Les gros canons a longue portée qui vien
nent d'être montes assuient a l'artillerie an-
Elaise une grande supériorité sur l'artillerie 

oer. 
Le nombre des prisonniers faits par les 

Boers est supérieur à 800. 
Apres la bataille d hier, un armistice a été 

conclu a six heures pour permettre de re
cueillir les blesses et d'enterrer les morts. 

i l est probable qu'un engagement impor
tant d'artillerie va se produire. Les batteries 
boers no sont qu'à quatre milles de Ladys-
mith. 

Le général Kock, blessé a Klandslaagte, a 
succombé a ses blessure*. 

Le inoral des troupes est excellent. Nous 
espérons pouvoir maintenir notre posi
tion >. 

(.eue dépêche, de source anglaise, ne doit 
être acceptée que sous reserve. 

Adresse aux Républiques africaines 
l*ar%.*, .y novem.br-?. — M. Lamblin a pro

posé au conseil municipal < d'envoyer aux 
républiques sud-africaines, qui luttent pour 
leur indépendance, l'expression de sa pro
fonde sympathie. 

M. Labuiquièro déclare qu'il votera en fa
veur de celle proposition ; mais il ajoute 
c que les républicains du Conseil doivent en 
même temps manifester leurs regrets qu'une 
guerre ait pu a'eng iger au lendemain de la 
conférence de La Haye et protester contre 
l'attitude de l'Europe qui laissa le tort écra
ser le faible. * 

Malgré le préfet de la Seine qui a fait les 
Elus expresses réserves, la proposition de M, 

umbelin, reprise et modifiée par M.. Labus-
quière, est adoptée. 

IrJTERVEUTlOi DES PUISSANCES 
Paris, S novembre. — Om tettgranfede de 

Londres s, ta Preste : 
D'après mes informations particulières, 

l'ambassadeur de Russie aurait eu une en
trevue, mercredi, avec Lord Salisbury. La 
question qu'ils auraient discutée est l'inter
vention amicale des puissances, pour facili
ter la cessation des hostilités avec le Traas-
vaal. 

Cette offre aurait été écarté» et les puis
sances en cause, l'Allemagne, la France et la 
Russie se concerteraient pour tenter une 
nouvelle démarche plus pressante encore. 

Les pertes anglaises 
Londres, 3 novembre. — Le War Office a 

communiqué ce soir nn tableau des pertes 
angluises dans le Natal. 

Le total des officiers tués ou blessés est de 
175. 

Celai des sous-offleiers et hommes de 
troupe de 872. Soit un total de 1047 hom
mes. 

Ne sont pas compris dans ces nombres les 
tués el blessés de l'engagement qui ont eu 
lieu près de Ladysmith et qui ont été les 
plus cruels aux Anglais. 

On doit remarquer que les pertes anglaises 
sont bien plus importantes que celles qui 
ont été annonc es. Chaque jour on reçoit 
ici des listes complémentaires, 

On s'étonne beuucoup de la communica
tion d'un télégramme signé par le cher d'état-
major sir Arctiibuld Hunier et non par sir 
While, donnant le nom d'un lieutenant 
blessé. 

On en conclut qu'un accident a du arriver 
a While. D'ailleurs, le télégramme ne i arait 
pas motivé. 

11 n'est pas question p u r le moment de 
mobiliser une nouvelle division ; mais tou
tes les dispositions sont prises pour combler 
les vides du corps â'arm.e de l'Afrique aus
trale et pour envoyer au général sir Redvers 
Buller, tous les renforts qu'il demande
rait. 

on ponse que les Boers ne pourront pas 
détruire le pont métallique de la Tu^ela. 

Cet ouvrage d'art est dominé par une forte 
redoute armée de canons de marine a tir ra
pide, servis par le continrent du e lov.er-
ful > et de mitrailleuses Maxim. 

La défense est assez fortement orja :isce 
pour délier un coup de main. 

Le gouveruemeni ne donne aucun rensei
gnement sur ce qui se passe au Zoulouland 
et sur la orce de la colonne boer qui a en
vahi ce pays. 

Faits^ Divers 
•Hons ^SGIOH 

Le service de la sûreté informé fit établir 
nne surveiitanee. 

Dans la nuit, des agents dissimulés dans 
l'herbe, entre les pente de Belle-fontaine et 
du Christ, non loin de Juvisy-sur-Orge, 
aperçurent quatre individus rodant sur la 
vole du chemin de fer. 

Quelques instants après arriva de Paris 
on train de marchandises. 

Le convoi marchait à u i e grande allure. 
A. l'endroit où se tenaient les quatre indi

vidus, les agents remarquèrent avec stupé
faction que le traio n'avançait plus qu'avec 
peine, patinant sur ras rails. 

Cependant les voleurs grimpaient sur les 
marcbe-pleds, brisaient les scellés des wa
gons en s emparant de tous les colis qui leur 
tombaient sous la main.ies passaient à leurs 
complices, restés sur la voie. 

Filés par les Inspecteurs de la Sûreté, 
ces individus furent arrêtés à Savlgny-sur-
Orge, au moment où ils se partageaient le 
butin. 

Ce sont les nommés Louis et Jules Be-
noisl et les frères Charles et Louis Hroin, 
hommes déquipe & la compagnie d'Or
léans. 

Plusieurs de leurs complice?, les nommés 
Patrijean, Treillard et Boispot, hommes 
d'équipes de la compagnie à Paris, ont été 
également arrêtés. 

Ce sont ceux-ci qui indiquaient aux pre
miers l'heure à laquelle les trains passaient 
S l'endroit que nous avons désigné plus 
haut et eu les rails étaient couverts d'huile 
par les bandits ; a cet endroit les trains pa
tinaient et le-» voleurs pouvaient les dévali
ser a leur aise. 

Louis Bcnoist, avec le produit do ses vols, 
était de.enu propriétaire, àSavigny-sur-Orge, 
d'une superbe maison dont los revenus lui 
permettaient de vivre grassement. 

EXROT E\LCVE PAR l \ AIGLE 
Mes, 3 novembre.- — La petite commune 

d'Ilonse, située à trente kilomètres de Nice, 
dans un lieu sauvage, à une altitude de sou 
moires, vient d'être mise eu émoi par un fait 
he ireu ennui rare, l'enlèvement d'un enfant 
par un aigle. 

Avant de partir aux champs, les parents 
du pauvre petit l'avaient couché dans son 
berceau, place dans une grange ; c'est la que 
l'oiseau de proie, qui planait depuis quel
ques jours s i r les rochers surplombant 
llor.se. est venu le ravir ; récemment le ra-
n_ce avait enlevé un jeune porc dans ia mê
me grange. 

On jUiie du desespoir dos parents lors
qu'ils trouvèrent le berceau vide ; un berger 
avait aperçu l'aigle saballanl s i r h maison. 

Maigre .1 actives rec.iorcnss iailes dans les 
ruchers les pi .s escarpés, oa na pas re
trouvé les restes du pauvre petit. 

U N D R A M E A B O R D 
Un officier qui tire sur les matelots 

Anvers. 3 nooembre. — De graves accusa
tions sonl lancées, par deux innleluts, con
tre an officier du transatl ni ijue n .•••-
laiid. 

Cet ortlcler aqran eoip-cne, le revolver en 

Foing, ses matelots de descendre a quai, S 
arrivée du navire a New-York. Il aurait 

mémo tiré sur un marin, pour l'obliger à re
monter a nord; le marin fui blesse d une 
te lie a la jambe. 

A la suite de ces violences, «no panique se 
produisit à bord, el six houin.es de i e | L. i -
page se seraient enfuis pour rentrer u Amers 
a bord d un autre steamer. 

SUICIDE D'UNE FILLETTE 

Pari*, 3 novembre. — Les époux Parison, 
demeurant 11. rue des lontaines-du- Temple, 
perdaient, il y a cinq mois, leur 111s &M do 
lu ans. La s<t ur du défunt, Angele, ùgée de 
ireize uns, ne put se consoler de la mort de 
1 enfant. 

Hier, M. et Mme Parison se rendaient au 
cimetière Montmartre pour déposer une cou
ronne sur la tomba du cher enfant ; mais ils 
ne voulurent pas emmener Ang le, alla de 
ne pas raviver sa douleur. 

ijuand ils i entrèrent, ils ne trouvèrent pas 
la petite fille. La snéae, [irise u'une inqnié-
tuae atlreuse, se dirigea vers les cabinets 
d'aisances et trouva la uctilo AAgi le non lue. 
1.11e coupa aussitôt la corde et eut le bon
heur de rappeler à ta vie la i.Hutte, .jui res
pirait oncore. 

DfeVALISEIRS DËIJABB 
Pari*, .? novembre. — Depuis un a i environ 

des vols importants et nombreux étaient 
commis au préjudice delà Compagnie d'Or
léans. Des colis disparaissaient des trains de 
marchandises partant de Paris et, malgré 
toutes les recherches, les auteurs de ces vols 
restaient introuvables. 

LE DRAME BE RENES 

Tentative d'assassinat sur Mme Godart 
Hennés, 2 novembre. — Voici des renseigne

ments complémentaires sur le drame dont 
nous avens parlé hier : 

Depuis plusieurs j urs, trois individus 
étrangers a la ville de l'.ennescirconvenaient 
Mme Godard pour 1 aciat de l'immeuble 
dont elle esl propriétaire, rue de Chitiilon, 
n" 2'\ cl-jui abrita, comme on le suit, durant 
le procès Dreyfus, la famille entière du capi
taine. 

L'e ces trois individus l'un se faisait appe
ler Ch .ries beauduiri, se disant directeur de 
la Mutuelle nationale donl le siège est a 
Lyon, place de la itcpubfique, et aussi se
crétaire do Mil. ltolhschild, ban iuiers a l'i
ris. Lo second, Laoul Carreau, se don-.ail 
comme employé aux écritures au service du 
tr cèdent: oniin, lelroisi une, Louis Morel, 
se donnait le litre do soldeur de la compa
gnie. 

r.o trio, grâce a d'habiles manœuvres, fit 
croire a jlme codard qu'un syndicat < drey
fusard i voulait acquérir a tout prix la villa 
désormais liisl .ri ,ue cl que leur but en ve
nant a Ken nés n'elail autre que de s'assurer 
ta propr.ét-- do l'immeuble. 

• las] solh îtee, Mme r.odard demanda de 
sa villa le prix de l'i ',000 fr. 

Ce prix lut accepte ; mais & la condition 
que d'nnpor.'aites réparations seraient faites 
d'ursente h. l'Immeuble. Mme Godard y lit 
procéder sans retard, tandis quo les trois 
compères micllaient l'occasion o.'i la pro
priétaire se trouverait seule, mais l'occasion 
ne se présenta pus et il a fallu aller chez le 
notaire. Itaudoin, le chef de la bande, s'exé
cuta, l e sa signature, il approuva le con
trai passé devant Me Luccrcau, no.airo à, 
tiennes. 

Cependant, dccidts a en finir, 1 s trois 
mahattciirs sonnèrent, hier soir, à la porte 
de la villa, entre six et sept heures. Tandis 
que Carreau et Morel faisaient le guet, 
Heudoin était introluit auprès de Mme 
Godard. 11 lui dit que sa vis.te n'avait d'au
tre but 'tu< de lui demander une diminution 
du prix conveuc Mar la vente. 

La ^-rpri't ure se rerna. 
Tirant alors de srv poche un revolver donl 

il la menaça, Beaudoin dit S Mme Godard: 
€ Accepte on ie vous tue !• 

Mme > odard appela à l'aide. Perdant alors 
son sang-froid, la malfaiteur se précipita 
M » * M l * <4odar4 • ! . mn c o u r * do 1* l u t t * rfai 
s'engagea el pendant laquelle Mme Godard 
eut ses v icmenis on lambcatux, il réussit a 
lui voler un porte-monnaie contenant K> fr. 
environ. 

Cependant, aux appels de la propriétaire, 
les domestiques accoururent, mais tiop lard 
pour saisir Jieaiidoin d m les complices 
avaient facilité la fuite. 

Le parquet, informe, fit établir une souri-
ci re aux h tels Kobert el Delamarre, situés 
avenue de la Gare, ou la trio était descendu 
el où il fut arrête. » • 

On a trouvé 2 francs sur Pcaudoin et 130 
francs sur Morel. Keaudoin est âgé de :e* 
ans. Morel de vingt huit ans et Carreau de 
il ans. 

Morel est originaire de Rennes; il vient de 
pun.er à la maison d'arrêt de cette ville une 
condamnation a quatre années de prison 
prononcée par la Cour d'ass.ses d'ille-ct-
vil.tine pourvois qualillcs. 

Les deux autres sont inconnus dans la ré
gion. <>n suppose qu'ils dissimulent leur 
véritable étal civil. 

Un enfanî brûlé vif 
PartN, 3 Meeesekr*. — Les hubitarts de la 

maison s.luéo 15 rue Eaqoirol, ont eié co ma
tin vivement impressionnes par un doulou-
re'rx accident. 

Vers neuf i eures, dos cris désespérés se 
faisa eni onten ire dans uno chanl-ro du 
quatrième étage. En même temps, des flam
mes et uno fumée épaisso s'échappaient 
d'une fenêtre dont los c irreaux venaient 
d'éclater. ' 

o n ucco.irut. On enfonça la porto et on 
pénétra dans le logement. Un spectacle hor
rible s'offrit aux yeux. 

Sur lo parquet gisait, le corps complète

ment carbonisé, un enfant de quatre ans, le 
petit Maurice Bernard. 

On descendit lé cadavre dans une pharma
cie et on se mit en devoir de combattre 1 in
cendie. Grâce a l'arrivée des pompiors, on 
put se rendre maître du fou après une demi-
heure de travail. 

L'enquête a laquelle s'est livré M. Dupon-
nols, commissaire de police, a établi que la 
cause de l'incendie était due & une impru-
denca. 

La mère du bébé avait en effet laissé' ce
lui-ci seul durant une demi heure. En son 
absence le petit grimpa sur une chaise et 
s'empara d'une boite d aUumettcs placée sur 
une tablette au-dessus de la chemines- On 
devine le reste. 

3>AH3 I*A 

LE DRAME CONJUGAL 
DE ROUBAIX 

ARRESTATIO» DE L'ASSASSIN 
Clémentine Mertens, la victime du drame 

do la rue Bayard, est toujours vivante, m il-
gré les pessimistes pronostics des docteurs. 

Jeudi soir, elle a dû subir une opération 
de nettoyage de la plaie crânienne. 

Elle n'a pas repris connaissance, mais an 
moment où on lui passait des tampons 
d'ouato, il'.o a poussé un plaintif gémisse
ment. 

Hier, vers midi, elle a ouvert les yeux, 
mais elle n'a prononcé aucune parole. 

Lo bruit courait hier en ville que l'assas
sin, avait été arrêté a Anvers au moment oU 
il tentait de s'embarquer pour l'Amérique. 

Bien n'est venu conilrmcr cette nouvelle 
sensationnelle. 

Les registres de la mairie indiquent que 
Vandernael est arrivé a itoubaix le 22 dé
cembre 18:0. 

I) habitait à cette époque, en logement, 
rue de Jemmappes, cour Cruybeck, l. 

L'en juéto se poursuit activement mais jus-
quici elle n'a pas fait grand chemin. 

A 7 heuies 1\2, les agents de sûreté Béville. 
Eertlie, Lelrue, Labbe, Cochet, chantraino, 
qui avaient été avisés quo l'assassin avait 
couché la nuit précédente dans une baraque 
de marchand de chiffons, si'ué dans les 
champs au Ilutin, rue Conseantinc, carne-
ront la masure et p n tr.Te.it dans lo logis. 

Vandomacl n'opposa aucune résistance; il 
fut nii> en étal d arrestation et ligotté. 

on le conduisit au posté do l'iiôtcl-de-villo 
où il fut fouillé... avec quelque répugnance, 
car il est plein de vermine. 

11 mourut littéralement de faim, et le con
cierge'<!e la prison lui prépara un repas sur 
lequel il se Jeta avec awdilé. 

Depuis sou crime, 1 assassin a erré le long 
Je la frontière qui lui était également inter
dite en belglque, on le sait a cause de plu
sieurs iai.s graves, et d'une condamnation 
pour défaut a trois ans de orison. « 

Sans le sou, mourant de faim, il roveniit 
d'instinct vers le gîte où il a clé pris. 

11 est prouaale que le l'arque*, descendra 
ce matin a Itoubaix pour terminer son en
quête. 

Vcndomaol a été gardé a vue toute la 
nuit. 

L à GREVE DKS PIPIERS 
D'ONNAiNG 

Fin de la grève. — V i c t o i r e 
ouvrière 

Comme rous le prévoyions, la conciliation 
a pi s' tablir entre les euvrrers pipiers et 
leurs p itro is. 

Je .ai. vers 2 beui s, M. Mileteau, sous-
pr et de Valenciennes, s'est rendu a ua-
naine;, m il a été re.u pur M. Muo.'i»!, maire. 
Ces ii:e--steuiu oui con.éré ensemble pendant 
une drsmi-lieuro. Lis un: convoque quelques 
pipiers. les plus anciens, car le syndical ne 
l'oncùoiiuanc pus encore, le bureau a été 
remplace par ceux que l'autorité a bion 
voufu designer. 

Les pipiers au nombre d'une div.aine ont 
do nouveau exposé les monts de leurs reven
dications ot donne au sous-préret des detiils 
techniques pour per rieltro à leur concilia
teur de discuter leurs demandes. 

Le maire et le sous-preet prévenaient par 
lettre cvpresse des actionnaires de la piperie 
qu'ils les attendaient a la mairie, i^eux-ci 
pour ne p is déranger M. Alexandre iScouf-
nairo prcsuuo aveugle, demandèrent que la 
réunion ail lieu cnes M. Alexandre Scoof-
llairc. 

Lo maire et le sous-préfet v consentirent 
et se rendirent au chaleau de M. Scoufilaiie 
ou ils eurent un conciliabule avec les action
naires. 

Certains d entre eux ne voyaient pas de 
mauvaise part los revendications de ceux 
qui ont e iilie, leur fortune collective, mais 
Ils se lieurierenl à l'obstination de -M. Ale
xandre .-couii'iuire, qui parait-il, ne voulait 
consentira aucune uunmen ation de salaire. 
Les conciliateurs sortirent donc sans réponse 
deiintlive. 

Pendant cette entrevue, los grévistes 
avaient ;enu conseil et avaient décide do 
s'en rapporter au moment d'un vote a l'avis 
de la majorité. 

Le mairo e. le sous-préfet rendirent compte 
aux grévistes de leur enlrovuo et no leur ca
chèrent pas la syinpatuie quo leur juste 
cause leur inspirait. Ils rédigèrent alors uno 
lettre, accoptee par los grévistes, dans la
quelle ils engageaient les actionnaires de la 
piperie a se soumettre à la transaction sui
vante : 

Pour éviter un chômage prolongé aux ou
vriers el ouvriures non grevis;es, les grévis
tes ayant enc >re pour plus d'un mois de tra
vail assuré dans le3 sucreries, ils consen
taient à reprendre le travail des le lende
main matin iHier vendredi) a condition 
qu une augmentation de 10 centimes a la 

grosse poux les. manieurs et 3 centimes pour 
les routeurs, sott 13 centimes a la grosse 
leur soit' accordée. • 

Une entente s'établit ensuite sur le prix da 
7 centimes d'une part et Je :* centimes de] 
l'autre, soit lo centimes a la grosse. Apres 
une longue discussion et beaucoup de tirail
lements, les patrons Unirent par accepter. 

Cette proposition, éoinportant la reprise 
du travail a été acceptée par 28 voix contre 
12, sur 4» votants. , 

Le soir, à huit heures, tes grévistes rece
vaient une lettre individuelle des patrons les' 
invitant a retourner à l'usine dans ces con
ditions. 

C'est une victoire ouvrière qui aurait été 
plus avantageuse pour eux si le syndicat 
avait fonctionné. 

Du lail de cette entente, les pipiers d'On-
naing voient leur journée augmenter de 50 a 
00 centimes. 

Le travail a été repris hier vendredi, a huit 
heures da matin, parles mouleurs. 

Les autres services reprendront sans Joute 
lundi matin. 

Dernière 
Heure 

m DISCOURS DE . I l l l î i U i l ) 
UN INCIDENT 

Paris, 3 novembre. — Lo banquet de l'asso
ciation des anciens élèves de l'Ecole centrale 
a eu lieu ce soir a l'ii'itel Continental. 

'I-JO convives y assistaient sous la prési
dence de Millerand, ministre du commerça 
et de l'industrie qui avait à sa droite M. Cli
quât, directeur de reçois, et a s i giucho M̂ . 
ltoynoud, piésW ni do 1 Association. i 

Au dessert, M. ijuqual a remercié Mille
rand d'avoir bien voulu aecepter la prési
dence de co banquet ot lève son verre a la 
prospérité de plus en plus grande de l'Asso
ciation. 

Millerand prend ensuite la parole et re-
mercio l'association de l'avoir invité. 

c Je'suis, dit le ministre, heureux d'assis
ter à ce banquet qui resserro les liens qui 
vous unissent et prouve la vitalité et la force 
de votre association. 

Votre annuaire est comme un livrQ d'or de 
l'Industrie fran.aise ». 

Quelques murmures ont interrompu le 
discours de Miltera ,d quand il a parle des 
rapports qui doivent exister cn.re patrons et 
ouvriers. 

Millerand, s'interrompant, dit alors : Vos 
murmures ne me tro .bi.nl pas. car je s u s 
quo je pil le a dos savants, a des hommes 
i n t e l l e c t s , qui ne m'en voudront pas da 
leur faire part d. mes idées. 

i l a ensuite dit quelques mots de l'exposi
tion de 1*> '. 

Le ministre termine en disant : Je vous 
dem inJe -de lever vos verres à la orospcrilô 
de votre association, aux élèves Je THcols 
Centrale, jeunes et anciens. 

A l'issue du banquet, l'incident soulevé 
pai- quelques ingénieurs à la solde du capi
talisme et qui espéraient, en murmurant 
contre les paroles do Millerand, s'attirer les 
bonnes gi- ces do leurs patrons, a été vive
ment commenté. 

La grosse majorité des assistants ont étô 
unanimes a blâmer ItnqaalinaMa conduito 
ue ces o lergununcs réactionnaires qui n'ont 
pas même, su comprendra quo fes pi is élé
mentaires convenaaes leur fi isi ieat uno 
obligation d'être au moins polis avec le mi
nistre qui avait accepté d'être, leur hole. 

DE'* USINES INCENDIÉES 
Paris. •> novembre. — l'n incendie conslda 

rablc s'est déclaré ce malin vers une tirfuio, 
16, quai d'isey, a Issy-Lcs-MouJim-aux, dans 
l'usine de bois d-l i io et la scierie mécaui-
de M. W'cii. 

Ln q-'éitiues minutes, le feu a pris uno ex» 
tension considérable el les ilarnmes se sont 
élevées a u.ie lr-s grande uauleur, jatant uni 
vif émoi parmi la population el les popula
tions environnantes. 

Des que l'alarme a été donnée, les pom
piers de 11 localité se sont rendus sur les 
lieux, i ls ont attaqué résolument lo feu qui 
prenait des proportions effrayante*, bientôt 
les ont rejoints successivement les pompiers 
d'fssy, de Yanves, de MalaLoiT, qui ont 
inondé les b..mnents et ont, non sans périr;' 
opère le sauvetage de dix chevaux qui s» 
trouvaient dans les écuri.s. 

Mais en dépit de leurs efforts, l'incendie a 
détruit toute l'usino dont, vers uno heure el 
domie, los toitures des bâtiments s'effou-
d raie nt avec fracas. 

Les i curies et deux bâtiments de l'usine 
de produits chimiques de M.Pinson qui sont 
attenants aux ateliers Veil, onor"égaleracnt 
élé détruits par le ieu. Le reste de l'd»ino 
Pinson a pu être préserve. 

ouitro pompiers, au cours des travaux 
d'cxt.netion ont été blessis, deux surtout, 
les fr.res ltolir qui, en coopérant au sau u-
tage des chevaux, ont été ass z grièvement 
brilles aux mains et au visage. 

Les pompiers de Jrenelle, venus à une 
heure avec une pompe a vapeur, réclamée 
par tc.éptione, s mt restés jusqu'au malin a 
noyer les décombres en prévision de la nais
sance dun nouveau lover d'incendie. 

Les dégàls sont considérables et n'ont ou 
oncore être évalues. M. Weil n'etail pas as 
sure. 

Par suite du sinistre, une centaine d'ou
vriers vont se trouver sans travail. 

Naufrage en mer 
Jtrest, 3 novembre. — A la suite d'une lern-

pCte sur !a c'.te, le naviro « Saint-l'ierre-ae-
Calais», près de l'oscoiT, a chavire. 

L'équipago est sauvé. Le capitaine est 
noyé. 
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ROGER-LA-HONTE 
Grand Roman populaire 
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J U L E ^ M A R Y 
PREMIÈRE PARTIE 

I 

Pourquoi, depuis deux jours, ê t e s -vons 
e n l i v d j force dans notre v ie et ne nous 
la i s sez nous plus nn ins tant de repos t 
Un cr ime s'est c o m m i s près de nous . 
Eat-cc d o n c la faute de ma pauvre pet i 
te fille ? Est -ce donc ma faute à mol ? 
Vous outre-passez votre devoir. Votre 
zè le vous emporte loin. 

La chambre d'une f e m m e devrait vous 
être sacrée. . . ot ce qui * tvral t vous être 
p lus sacrée encore, c'est l 'Innocence de 
cette enfant , «e sont s e s larmes . . . Allez-
v o u s - e n , voua Jis - je . . . J'ai le droit de 
vous ordonnez de partir, e t je ne veux 
pas que vous rest iez ici plus longtemps 

El le s'emportait ; e l le allait s e trahir 
peut-être, o a r e l l e n'était plus capable de 
feindre encore, tant soit esprit était en 
désordre. 

U n mot très froid du commissa ire de 
police la rappela à la raison. 
. — Puisque votre fille et vous, vous 
pre iendez n'avoir r ien vu dn meutre de 
Larouette . c o m m e n t dev inez-vous que 
'news voulons rccoustlxuer la scène du 
« n e ? . . . 

m l t o «e tut, b a U s a n t le dos , c o m m e al 

dans un accès de fièvre chaude, el le avait 
reçu une douche d'eau glacée s u r l a l ê t e . 

— Puis , après un m o m e n t , d'une voix 
faible et suppl iante : 

— De grâce, m o n s l e tr... par pitié 
la i ssez-nous . 

Lacroix avait pris doucement S u z a n 
n e p.ir la main. 

Il disait : 
— Puisqu'elle n'a rien vu, d'où v ient 

sa frayeur 1 Et pourquoi ne veut-eile pas 
monter avec moi sur le balcon 1 

Suzanne, tout à coup s'éloigna de sa 
mère et la regarda en face. Et ce regard 
consolait la pauvre f emme et disait c lai 
rement : 

— Ne crains rien. Je te comprends. Je 
su i s f o r t e . . . 

Et elle s e la issa entraîner sur le bal
con. 

Au loin, dans la guinguette de l'étang, 
on entendait toujours le quadrille d'OK-
PHÉK AUX BNr'EBS. 

La lune brillait, éclairant presque net
tement , tant la nui t était pure, l e s 
moindres détai ls de la rue . 

En face, dans la pet i te chambre m e u 
blée d'acajou, c o m m e au soir m ê m e du 
crime, un h o m m e était ass i s devant son 
secrétaire ouvert et faisait m i n e de c o m 
pulser des papiers. 

c e t homme, qui occupait la place de 
Larouette , c'était l'un des agents , Trls-
tot. 

Derrière lui, sur la table qui occupait 
le mi l ieu de la pièce, une bougie brûlait 
dans un chandel ier de faïence, la m ê m e 
bougie qui avait éeiatré le crime. 

Lacroix toucha du doigi l 'épaule de Su
zanne . 

— Regarde, m o n enfant, dit-il, et, s i ta 
a s vu tu te souviendras I... 

Soudain, apparat dans la rue nn h o m 
m e de haute taille coiffé d'un chapeau 

haut de forme, de couleur grise, bordé 
d'un large ruban noir, la lune permettait 
de dist inguer ces choses , et vêtu d'un 
pardessus gris à pèlerine. 

Cet homme, c'était l'autre agent, Plvo-
lot ; le v ê t e m e n t et le chapeau étalent 
ceux de Roger Laroque , le soir du 
crime. 

11 traversa les marronniers et pénétra 
chez Larouette. 

Un lnstaui après, i l entrait doucement 
dans la chambre où Tristot travaillait 
s a n s défiance, à son secrétaire. 

Mais, tout a coup, Plvolotlayant remué 
une chaiae, Tristot se retourna, l'aperçut 
et les deux agents firent mine de se jeter 
l'un sur l'autre : car, d'après la déposi
tion du médecin, la posture du cadavre 
l'état des l ieux, Lacroix n'avait pas ou de 
peiue à reconstituer la scène du meur
tre. 

Et l'on voit qu'il ne s'ôtaitpas trompé. 
— On dist ingue parfaitement m u r m u 

ra le commissa ire de police. Il est év i 
dent pour moi qu'une persoaaoplacée ici 
au m o m e n t de l 'assassinat, devait n e 
perdre aucun détai l ; or, c o m m e Mme 
Laroque et sa fille s e trouvaient. Vic
toire L'affirme, sur le balcon, i l est facile 
de conclure qu'elles ont tout vu. . . 

Il avait tenu, t»ut le t e m p s de cette 
scène , Suzanne par la main . 

H espérait surprendre ua tressai l le
m e n t , a l'apparition surtout de l 'agent 
vêtu des habits de son père. 

Mais la main brûlante de l'enfant était 
restée Inerte dans la s i e n n e . 

Pas a n geste,, pas un tressa i l lement , 
pas une contraction l 

i l s e p e n e b a sur el le et ta regarda d e 

Alors", i l vit qu'elle ava i t las y e u x a l 
obst iné-vent fermés etavejctant de forcav 
crue les paupières formaient sur e u x 

mil le rides. 
Elle avait voulu ne rien voir, et el le 

n'avait rien vu. 
— s u b l i m e enfant 1 murmura le magis 

trat, elle m'a vaincu. 
Là-bas dans la guinguet te , le piston et 

le violon jouaient toujours ORPHEE 
AUX ENl-'liKS. « 

fis attaquaient maintenant la chaîne 
des dames— 

IV 

Nous al lons remonter , dans notre récit 
de quelques heures en arrière et nous 
suivrons Roger depuis le moment oit 11 
avait quitté le bureau provisoire du com
missaire de police, à la mairie, où 11 v e 
nait de parler du remboursement fait 
par lui la vei l le à Larouette . 

Roger, d'un pas alerte, e t sans autre
ment s'occuper de cet Incident, avait g a 
gné la vil le d'Avray, et pris le train de 0 
heures. 

Environ une demi-heure après, i l était 
à Paris. 

l i s e rendit à pied rue Saint-Maur où 
étaient s e s atel iers . . 

Ceux-ci ooeupaiant un assez grand 
corps de bât iment , au fond d'une cour 
dont les deux côtés à droite et à gauche , 
rapprochés de l a rue, comprenaient les 
boréaux, la caisse, le cabinet de Laro
que, l es survei l lants et l e portier. 

Le tout était séparé de la rue par un 
mur coudé, au mil ieu, par une grille e n 
fer forgé, auss i sol ide qu'elle était é l é 
gante et de fort riche travail. 

Après être pas se à s o n cabinet et avoir 
je té u n r s i l d e coup d'oeil à sa correspon
dance, Rojtfr LajocLue s o n n a . 

Un garçon entra : 
— Monsieur Guerrier est-il à la caisse? 

deinaadsj-t-U. 
— Oui, monsieur. M. Guerrier est mô

me arrivé avant l'ouverture des bureaux. 
— Priez-le de venir dans mon cabinet. 
Le garçon sortitet, cinq minutes après 

la porte s'ouvrait de nouveau et livrait 
passage à un tout jeune h o m m e à l'air 
bon et franc, à mine intel l igente , grand, 
mince et dist ingué. 

C'était Jean Guerrier, le caissier de la 
maison. 

— Asseyez-vous , Jean,dit Roger, en lui 
indiquant une chaise , et après lui avoir 
cordialement serré la main . Qu'y a-t- i l 
de nouveau ? 

— Hélas ! monsieur, dit le caiss ier avec 
tristesse, la s ituation ne s'est pas modi
fiée depuis hier. Nos affaires ne se so' it 
pas relevées, vous le savez mieux que 
moi, depuis la guerre avec la Prusse, 
cependant nous s o m m e s sortis, à plu
sieurs reprises, de crises dangereuses et 
nous avons fait face à tous nos pa ie 
ments , à toutes nos fins de mois . 

Par malheur, je crains fort que ce 
maudit remboursement que nous a-vons 
été contraints de faire, n e soit cause d e 
notre perte. 

II nous fallait pour demain, environ 
cent quatre-vlngt-mil lo trancs. Le r e m 
boursement à Larouette n o u s en a pris 
à peu près cent quarante-cinq mille. L e s 
cent mille francs que vous m'avez rendus 
hier matin en arrivant, ne comble.' t pas 
le déficit. Et je ne vois pas trop c o m 
m e n t nous ferons demain. Ah f si nous 
pouvions payer demain nos échéances et 
nos ouvriers ? Cela nous donnerait du 
t e m p s . 

— Oui, fit Laroque avec calme, cela se
rait du répit ë f î a sajut; car la s i tuat ion 
n'est pas désespérée . . . BOU c o m m a n d e s 
sont importantes, et quelques semai les 
suffiraient pour nous permettre de ter-
m i n e r n o s m a c h i n e s . 

Celles-ci l ivrées, o'est de l'argent à 

hier délai, c'est de l'avance, c'est la t r a n 
quil l ité pour le l endemain et la poss ib i 
l ité d'entreprendre d'autres travaux. 

— Vous connaissez , monsieur , toute 
l'alTe.tion que je vous porte et tout mon 
dévouement . 

Je su i s attristé p i r votre désespoir a u 
tant que par un malheur personnel . 

— Je le suis, mon ami, et j'ai plein* 
confiance on vous . 

— Avez-vou;- frappé à toutes les por
t e s î 

— A toutes . Et Je les al trouvées ler-
m é e s . 

Sur la place de Taris, l es mauvaise» 
nouvel les se répandent vite, et il n'est 
peut-être pas à cette heure un patron 
d'ateliers ou chef d'usine qui ne s'attend 
à voir annoncer prochainement ma fail
lite. 

Dans ces condit ions et avec la menace 
d'un pareil dénouement , les bourses sa 
ferment. C'est lors ju'on n'a pas besoin 
d'argent que l'on vous e n offre, et q.te loi 
m a i n s se t endent . 

— De telle sorte qu'il n'y a plus d'es
poir, 

Roger ne répondit pas tout de suite . 
Puis il se mit a dire • 

— Voyons, mon brave garçon, dit-il e» 
se levant et en allant prendre les item 
mains de Guerrier, regardez-moi Bien e i 
face et dites-moi si vous me trouvez II 
mine d'un h o m m e qui va se tuer. 

— Ma foi non, monsieur, et j'ose pres
que espérer... 

— Osez Guerrier, osez j e vous le per
mets . 

Alors, le j e u n e h o m m e , riant, épanom 
dans un élan cordial : 

— Vous avez complété la s o m m e lus 
nous manque » 

— Oul... 
(A tm$tr ' 
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